
[image: Couverture : Mona Kasten, Maxton Hall - tome 3 - Sauve-nous, Hachette romans] 

[image: Page de titre : Mona Kasten, Maxton Hall - tome 3 - Sauve-nous, Hachette romans]

Couverture : Zero Werbeagentur / Shutterstock
Traduit de l’allemand par Marion Richaud
L’édition originale de cet ouvrage a paru chez LYX sous le titre :
SAVE US
© Mona Kasten, 2018, pour le texte.
© Hachette Livre, 2025, pour la traduction française.
Hachette Livre, 58 rue Jean Bleuzen, 92170 Vanves.
ISBN : 978-2-01-726072-1
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.
Pour Anna
Doesn’t today feel like a day to be certain?
Certain, yet to decide.
Gersey, A Day To Be Certain
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Quand j’étais plus jeune, mon grand-père me demandait souvent : le jour où tu perdras tout, que feras-tu ? Je n’ai jamais réfléchi sérieusement à cette question et j’ai toujours répondu ce qui me semblait le plus sensé sur le moment.
Quand j’avais six ans et que mon frère a cassé ma pelleteuse télécommandée, ça a été : Eh bien, je vais réparer mon jouet.
À l’âge de dix ans, quand nous avons déménagé à Manchester près de Londres, j’ai déclaré d’un ton décidé : Eh bien, je vais me faire de nouveaux amis.
Puis, quand ma mère est morte et qu’à dix-sept ans, j’ai essayé d’être fort pour mon père et mon frère, j’ai affirmé : Nous allons y arriver.
À l’époque déjà, baisser les bras n’était pas une option pour moi.
Aujourd’hui, à presque vingt-quatre ans, dans ce bureau dans lequel j’ai soudain l’impression d’être un criminel, je ne trouve plus de réponse. La situation me semble sans issue, mon avenir incertain. Je ne sais pas ce qui va advenir de moi.
J’ouvre le tiroir qui grince du bureau en cerisier massif et je sors les stylos et les blocs-notes qui y ont trouvé place pendant l’année. Mes gestes sont lents, mes bras plus lourds que du plomb. Il faut pourtant que je me dépêche : je dois quitter les lieux avant la fin de la pause déjeuner.
Vous êtes renvoyé avec effet immédiat. Je vous interdis tout contact avec les élèves de Maxton Hall. Si vous ne respectez pas cette décision, j’engagerai des poursuites contre vous.
Les stylos me tombent des mains et atterrissent avec fracas sur le sol.
Putain de merde !
Je me penche, les ramasse et les balance sans considération dans le carton où j’ai mis mes affaires. Il contient déjà, pêle-mêle, des notes, des manuels, le vieux globe de mon grand-père et les cours que j’ai photocopiés pour demain et que je devrais jeter, ce que je ne me résous pas à faire.
Je regarde autour de moi. Les étagères sont vides, il ne reste que quelques feuilles sur le bureau et le sous-main taché indique que je corrigeais encore des copies il y a quelques heures.
Une petite voix cruelle dans ma tête n’arrête pas de dire : Tu es le seul coupable.
Je me frotte les paupières et je vérifie une dernière fois tous les tiroirs et les porte-dossiers. Je ne devrais pas différer mon départ plus longtemps que nécessaire, mais cela me coûte plus que je ne le pensais d’abandonner cette pièce. J’ai déjà pris la décision il y a quelques semaines de chercher un poste dans une autre école afin de pouvoir être avec Lydia. Ce n’est cependant pas la même chose de quitter un emploi selon ses propres termes que d’être escorté vers la sortie par le service de sécurité.
Je déglutis et je prends ma veste sur le portemanteau en bois. Je l’enfile sans réfléchir, puis j’attrape le carton et me dirige vers la porte. Je laisse enfin mon bureau sans y jeter un dernier regard. Je n’arrête pas de me demander : Est-ce que Lydia est déjà au courant ? Comment va-t-elle ? Quand vais-je la revoir ? Que dois-je faire maintenant ? Est-ce que quelqu’un me réembauchera en tant que professeur ? Et sinon, qu’est-ce que je vais faire ?
Il est hors de question que je réponde à ces questions pour le moment. Je chasse la panique qui monte en moi et je traverse le couloir en direction du secrétariat pour rendre mon trousseau de clés. Des élèves passent devant moi, certains me saluent amicalement. Un élancement douloureux me transperce le ventre. Ce n’est qu’avec difficulté que je parviens à leur rendre leur sourire. J’ai pris beaucoup de plaisir à enseigner ici.
Je bifurque dans le couloir du secrétariat et j’ai l’impression qu’on m’a jeté un seau d’eau glacée au visage. Je me fige si brusquement que quelqu’un me télescope et s’excuse en marmonnant. Je l’entends à peine – mon regard est scotché sur le jeune homme aux cheveux blond vénitien à qui je dois cette déplorable situation.
James Beaufort reste de marbre quand il m’aperçoit. Il semble même complètement détaché, comme s’il ne venait pas de briser ma vie.
Je savais de quoi il était capable. J’avais bien conscience que ce n’était pas une bonne idée de le braquer contre moi. « Lui et ses amis sont imprévisibles, m’avait prévenu Lexington lors de ma première journée. Faites attention à eux. » Je n’avais pas fait grand cas de ses propos à l’époque parce que je connaissais l’autre versant de l’histoire. Lydia m’avait raconté à quel point l’héritage familial lui pesait, à quel point il était un mystère même pour sa sœur jumelle.
A posteriori, je me sens complètement débile de ne pas avoir fait plus attention. J’aurais dû me douter que James ferait tout pour Lydia. Ma déchéance professionnelle n’est qu’un détail dans son emploi du temps.
Cyril Vega se tient à côté de James. Heureusement, je ne l’ai jamais eu dans mon cours. Je ne sais pas si j’aurais réussi à rester impartial. Chaque fois que je le croise, je l’imagine avec Lydia. Je les vois quitter l’école ensemble, monter dans une Rolls-Royce, rire aux éclats. Il la prend dans ses bras et la console, comme je n’ai pas pu le faire après le décès de sa mère.
Je prends sur moi et poursuis mon chemin, mon carton calé sous le bras. Je serre de plus en plus fort les clés dans la poche de ma veste au fur et à mesure que je me rapproche d’eux. Ils s’interrompent et me regardent, leurs visages sont durs, deux masques impénétrables.
Je m’arrête devant la porte du secrétariat et je m’adresse à James :
— T’es content maintenant ?
Aucune réaction de sa part, j’enrage.
— À quoi avez-vous pensé ? je leur demande en le fixant d’un air furieux. (Il ne me répond toujours pas.) Vous êtes conscients que votre comportement puéril détruit des vies ?
James jette un regard à Cyril et ses joues s’empourprent un peu – comme sa sœur quand elle est irritée. Ils se ressemblent tellement tous les deux et pourtant, ils ne pourraient, à mon avis, être plus différents.
— Vous auriez dû y réfléchir plus tôt, crache Cyril.
Ses yeux sont encore plus remplis de colère que ceux de James et il me vient à l’esprit qu’ils ont sans doute fomenté le plan de me faire expulser du lycée ensemble.
Le regard de Cyril ne laisse planer aucun doute : c’est lui le plus fort de nous deux. Il peut tout faire avec moi, peu importe que je sois plus âgé. Il a gagné et il le sait. Tout sur son visage et dans son attitude arrogante crie victoire.
Je lâche un rire résigné.
— Ça me surprend que vous puissiez encore rire, poursuit-il. C’est fini. On vous a percé à jour – vous n’avez pas capté ?
Je referme la main sur le trousseau de clés, si fort que les petites dents en métal me cisaillent la peau. Est-ce que ce gosse de riche pense vraiment que je ne le sais pas ? Que j’ignore que ça n’intéresse personne de savoir quand et où Lydia et moi nous nous sommes rencontrés ? Que personne ne nous croira si nous affirmons que nous nous connaissions déjà avant que j’arrive à Maxton Hall ? Que notre relation a pris fin dès que nous avons appris que j’allais être son prof ? Bien sûr que je sais tout ça. À partir de maintenant et pour toujours, je serai le type exécrable qui, au début de sa carrière, a eu une liaison avec une élève.
Je me sens mal rien que d’y penser.
Sans accorder un regard de plus à James et Cyril, j’entre dans le secrétariat. Je sors les clés de ma veste, je les pose bruyamment sur le comptoir et je tourne les talons. Quand je croise de nouveau les garçons, je vois du coin de l’œil Cyril plaquer un portable dans la main de James.
— Merci, mec.
Je détourne les yeux et je me dirige aussi vite que possible vers la sortie. Je prends alors conscience que James se met à parler de plus en plus fort derrière moi.
Chaque geste m’est douloureux, chaque respiration me demande un effort incommensurable. Mes oreilles bourdonnent, tous les sons sont assourdis. Les rires des élèves, leurs pas qui résonnent, le claquement de la porte battante quand je quitte Maxton Hall et entre dans l’incertitude.
[image: ]Ruby
Mes membres sont engourdis.
Lorsque la conductrice du bus annonce que nous sommes arrivés au terminus, je ne sais plus pendant un moment ce que cela signifie… jusqu’à ce que je comprenne qu’il faut que je sorte si je ne veux pas faire le trajet inverse jusqu’à Pemwick. J’étais si plongée dans mes pensées que je n’ai aucun souvenir des quarante-cinq dernières minutes.
Mes jambes pèsent une tonne et flageolent lorsque je descends les marches pour atteindre le trottoir. Je m’agrippe aux bretelles de mon sac à dos comme si elles pouvaient me tenir debout. Malheureusement, rien ne m’aide à me départir de ce sentiment. J’ai l’impression d’être prise dans une tornade dont il m’est impossible de m’extraire et je ne sais plus où sont le haut et le bas.
Tout cela n’est qu’un cauchemar. Je ne peux pas avoir été renvoyée du lycée. Ma mère ne peut pas réellement croire que j’ai eu une liaison avec un professeur. Mon rêve d’aller à Oxford ne peut pas s’être envolé aussi vite.
Je crois que je perds la raison. Ma respiration s’accélère et mes doigts se crispent. Je sens la sueur couler le long de ma colonne vertébrale et j’ai la chair de poule sur tout le corps. J’ai la tête qui tourne. Je ferme les yeux et j’essaie de me calmer.
Au moins, lorsque je les rouvre, je n’ai plus la sensation que je vais vomir d’une seconde à l’autre. Pour la première fois depuis que j’ai quitté le bus, je regarde autour de moi. Je suis descendue deux arrêts trop loin et je me trouve de l’autre côté de Gormsey. En temps normal, je serais folle de rage contre moi-même. Au lieu de quoi je suis presque soulagée, car je me sens incapable de rentrer à la maison maintenant. Pas après que maman m’a regardée comme elle l’a fait.
Il n’y a qu’une seule personne à qui j’ai envie de parler à présent. Une seule personne en qui j’ai une totale confiance et qui sait exactement que je ne ferais jamais une chose pareille.
Ember.
Je me mets en marche vers le lycée de notre ville. La fin des cours ne devrait plus tarder, car je croise déjà quelques élèves plus jeunes que ma sœur. Quelques garçons essaient de se pousser les uns les autres dans les buissons qui bordent l’étroit chemin piétonnier. Quand ils me voient, ils stoppent une seconde, puis ils passent devant moi, tête baissée, comme s’ils avaient peur que je les réprimande pour leur comportement.
Plus je me rapproche du lycée de Gormsey, plus je me sens bizarre. Il y a deux ans et demi, j’étais moi aussi inscrite dans cet établissement. Cette période ne me manque pas, mais me retrouver ici me fait l’effet d’un retour vers le passé. Sauf qu’à l’époque, personne ne se retournait sur moi ni ne me fixait parce que je porte l’uniforme d’une école privée.
Je franchis les dernières marches jusqu’à la porte d’entrée. Les murs du bâtiment, qui ont sans doute été blancs un jour, sont jaunis et la peinture des fenêtres s’écaille. Il est évident qu’aucun budget n’a été alloué à cette école depuis un moment.
Je me faufile entre les élèves en tentant d’identifier un visage connu. Il ne me faut pas longtemps pour apercevoir une fille portant deux tresses plaquées sur la tête qui quitte l’école avec un garçon.
— Maisie ! je l’interpelle.
Elle s’arrête et regarde autour d’elle. Quand elle me reconnaît, elle hausse les sourcils d’un air interrogateur. Elle fait signe à son ami de l’attendre et se glisse jusqu’à moi.
— Ruby, me dit-elle. Salut ! Qu’est-ce qu’il y a ?
— Tu sais où est Ember ?
Ma voix semble tout à fait normale et je me demande comment c’est possible alors que je suis en mille morceaux à l’intérieur.
— Je pensais qu’Ember était malade, me répond Maisie en plissant le front. Elle n’est pas venue aujourd’hui.
— Quoi ?
C’est bizarre. Ember et moi avons quitté la maison ensemble ce matin. Si elle n’est pas allée au lycée, qu’a-t-elle bien pu faire ?
— Elle m’a écrit qu’elle avait mal à la gorge et qu’elle restait couchée. (Maisie hausse les épaules et jette un regard à son ami.) Elle doit être chez vous et vous vous êtes loupées. Excuse-moi, j’ai un rendez-vous. Ça t’ennuie si je… ?
Je secoue la tête.
— Non, bien sûr, merci !
Elle me fait un dernier signe de la main, puis descend l’escalier pour rejoindre son copain. Je les observe tandis que mes pensées virevoltent dans mon cerveau. Si Ember avait mal à la gorge ce matin, je ne m’en suis pas rendu compte. Elle n’avait pas l’air malade du tout et ne s’est pas non plus comportée bizarrement. Au petit déjeuner, elle était exactement comme d’habitude.
Je sors mon téléphone de mon sac. Trois appels manqués de James s’affichent sur l’écran. Je supprime les notifications, les joues en feu.
C’est bien moi qui ai pris ces photos. Sa voix résonne dans ma tête malgré mes tentatives d’ignorer le poids qui pèse sur ma poitrine. Je vais dans mes favoris et sélectionne le nom d’Ember. Ça sonne, son portable n’est donc pas éteint. Toutefois, elle ne répond pas, même au bout de dix tonalités. Je raccroche et lui écris un SMS.
 
S’il te plaît, rappelle-moi.
Il faut impérativement que je te parle.
 
Je clique immédiatement sur envoyer, puis je mets mon téléphone dans la poche de mon blazer, je descends les marches et me retourne une dernière fois vers le lycée. Je ne me sens pas du tout à ma place ici. Ce n’est plus mon environnement. Je ressens, hélas, la même chose pour Maxton Hall.
Je n’ai plus ma place nulle part.
Cette pensée me traverse l’esprit et ne me quitte plus alors que je m’éloigne du lycée de Gormsey. Sans réfléchir, je tourne à gauche et remonte la rue principale en direction de notre quartier, bien que la maison soit le dernier endroit où j’ai envie d’être. Je ne supporterais pas que maman me regarde avec autant de déception dans les yeux que dans le bureau de Lexington.
Cette scène m’obsède. J’entends inlassablement la voix du directeur. La façon dont, avec quelques mots, il a compromis mon avenir, un avenir pour lequel je travaille depuis des années.
Alors que je passe devant des cafés et des boutiques, les bavardages des jeunes en train de rentrer chez eux après l’école m’arrivent aux oreilles. Ils parlent de leurs devoirs, s’énervent à propos d’un professeur ou rient en se rappelant leurs discussions de la pause déjeuner. Je réalise, dépitée, que je n’ai plus personne avec qui partager ce genre de chose. Il ne me reste plus qu’à traîner ici, à laisser le soleil me narguer avec la certitude qu’il n’y aura plus jamais rien d’autre dans ma vie. Pas d’études, pas de famille, pas d’ami.
Les larmes me piquent les yeux et je tente en vain de les retenir. J’ai besoin de ma sœur. J’ai besoin de quelqu’un qui me dise que tout va s’arranger, même si je suis incapable d’y croire.
Je m’apprête à ressortir mon téléphone quand une voiture s’arrête à ma hauteur. Du coin de l’œil, je vois qu’il s’agit d’un véhicule vert foncé, en piteux état, aux jantes rouillées et aux vitres poussiéreuses. Je ne connais personne qui conduise un tas de ferraille pareil. Je poursuis donc mon chemin sans y prêter attention.
La voiture me suit. Je me retourne quand le conducteur descend sa vitre. Je ne m’attendais pas du tout à voir ce visage. Je m’arrête, surprise.
— Ruby ? dit Wren.
Mon apparence doit être aussi pitoyable que mon état intérieur, car Wren plisse les yeux et se penche un peu à la fenêtre.
— Tout va bien ?
Je serre les lèvres. Wren Fitzgerald est à peu près la dernière personne avec laquelle j’ai envie de parler. Surtout quand je songe à la raison pour laquelle il me regarde comme ça. Mon renvoi a sans doute déjà fait le tour de Maxton Hall. Une vague de chaleur désagréable m’envahit et je poursuis ma route sans lui répondre.
J’entends une portière claquer derrière moi, puis des bruits de pas rapides.
— Ruby, attends !
Je m’arrête et je ferme les yeux. Je prends ensuite une, deux, puis trois bonnes respirations. J’essaie de ne pas laisser voir à quel point je suis bouleversée quand je me tourne vers Wren.
— On dirait que tu es sur le point de t’effondrer, dit-il, soucieux. T’as besoin d’aide ?
— D’aide ? je crache. De ta part ?
Wren regarde ses pieds, la bouche pincée, puis lève de nouveau les yeux.
— Alistair m’a raconté ce qui s’était passé. C’est la merde.
Je me raidis et détourne le regard. C’est donc exactement ce que je pensais. La nouvelle a déjà circulé dans toute l’école. Formidable. J’observe la façade vitrée de la salle de sport de l’autre côté de la rue. Quelques personnes sont en train de s’entraîner sur des tapis de course, d’autres soulèvent des poids. Je devrais peut-être m’y réfugier. Personne ne viendrait m’y chercher.
— Génial, je marmonne.
J’ai envie de le laisser en plan et de poursuivre mon chemin, mais quelque chose m’en empêche. Peut-être parce que Wren n’est pas en limousine, mais dans une voiture qui semble sur le point de se désintégrer. Peut-être parce que son regard est grave et sincère, qu’il n’a pas l’air de se moquer de moi. Peut-être aussi parce que nous sommes à Gormsey, le dernier endroit où j’aurais pensé croiser quelqu’un comme Wren Fitzgerald.
— Qu’est-ce que tu fais ici, au fait ?
Wren hausse les épaules.
— Je me suis retrouvé par hasard dans le coin.
Je lève un sourcil.
— À Gormsey ? Par hasard ?
— Écoute, poursuit Wren en changeant de sujet, je refuse de croire que James a quelque chose à voir avec ça.
— C’est lui qui t’envoie ? je lui demande d’une voix tremblante.
Wren secoue la tête.
— Non. Mais je connais James. C’est mon meilleur ami. Il ne ferait jamais un truc pareil.
— Ce sont des photos sur lesquelles j’ai l’air d’embrasser un prof, Wren. James a avoué que c’était lui qui les avait prises.
— C’est peut-être lui qui les a prises, mais ça ne veut pas dire que c’est lui qui les a envoyées à Lexington. (Je pince les lèvres.) James ne ferait jamais ça, insiste-t-il.
— Pourquoi en es-tu si convaincu ?
— Parce que je sais ce que James ressent pour toi. Il ne ferait jamais quoi que ce soit qui puisse te causer du tort.
Il est si sûr de lui que mes pensées et mes sentiments s’emmêlent de nouveau. Est-ce que cela changerait les choses si James n’avait pas envoyé les photos ? Pourquoi les a-t-il prises ?
— Moi aussi je veux savoir ce qui se passe, ajoute-t-il. Je vais chez lui. Viens avec moi, Ruby. Comme ça, t’en auras le cœur net.
Je dévisage Wren. Je brûle de lui demander s’il a perdu la tête, pourtant j’hésite.
Cette journée a déjà atteint le point de non-retour. Ça ne peut pas être pire, je n’ai plus rien à perdre.
J’ignore les signaux d’alarme qui retentissent dans ma tête. Sans réfléchir plus longtemps, je fais le tour de l’épave de Wren et grimpe à bord.


[image: 2. Lydia]
La nouvelle du renvoi de Graham s’est répandue comme une traînée de poudre dans tout Maxton Hall. C’était insupportable pour moi de rester devant l’école à attendre que Percy vienne enfin me chercher, d’autant plus que je n’ai réussi à joindre ni James ni Ruby – sans parler de Graham. Je me sens mal rien que de penser à ce qu’il doit ressentir en ce moment et ça me rend dingue de ne pas savoir comment il va.
Quand j’arrive à la maison, je me précipite dans ma chambre et j’essaie de nouveau de l’appeler. Cette fois-ci, il décroche et je souffle de soulagement.
— Graham ?
— Oui, me répond-il d’une voix blanche.
— Je suis désolée, je m’exclame, en faisant les cent pas.
Mon corps est chargé d’adrénaline et mon cœur tambourine dans ma poitrine.
— Je suis tellement navrée. Ce n’est pas ce que je voulais.
J’entends la respiration lourde de Graham.
— Ce n’est pas ta faute, Lydia.
Si, ça l’est. C’est à cause de moi que Graham et Ruby ont été renvoyés.
— J’irai voir Lexington ce soir pour tout lui expliquer. Tout va s’arranger, fais-moi confiance. Je vais endosser la responsabilité de ce qui s’est passé et…
— Lydia, m’interrompt-il d’une voix douce.
— Ruby aussi a été renvoyée. Elle n’a pas mérité ça. Je ne peux pas supporter qu’elle soit sanctionnée pour une chose qu’elle n’a pas faite.
— Lydia, je…
Avant qu’il ait le temps de terminer sa phrase, quelqu’un m’arrache mon téléphone des mains. Surprise, je pousse un petit cri et je fais volte-face.
Je me retrouve face à papa qui me fixe d’un air glacial. Il baisse les yeux vers l’écran de mon portable, puis tend l’index et met fin à l’appel.
— Hey ! Qu’est-ce que… ? je m’exclame.
— Tu ne parleras plus jamais avec ce professeur, me coupe-t-il d’un ton tranchant. Compris ?
J’ouvre la bouche, mais la froideur de sa voix et l’expression furieuse de son regard me retiennent de prononcer ne serait-ce qu’un mot.
Il est au courant.
Papa sait pour Graham et moi.
Oh mon Dieu !
— Papa… je murmure, désemparée.
Il esquisse une grimace qui déforme son visage et paraît presque douloureuse.
— Si ta mère était encore en vie, elle aurait honte de toi.
Il lâche ces paroles avec un tel calme qu’il me faut quelques secondes pour en saisir toute la signification. Elles me percutent comme un coup de poing dans le ventre et je m’écarte un peu de lui pour mettre sa colère à distance.
— Laisse-moi tout t’expliquer, papa, ce n’est pas vraiment ce que tu crois. Graham et moi, nous nous connaissions avant, nous…
Mon père lève le bras d’un geste brusque et lance de toutes ses forces mon téléphone contre le mur où il explose en plusieurs morceaux. Les débris s’éparpillent au sol. Je le dévisage, désarçonnée.
— Je vais te le dire une dernière fois : tu ne parleras plus jamais à cet homme. Tu m’as compris ? répète-t-il d’une voix tremblante de rage.
— J’essaie juste de t’expliquer que…
— Je ne veux pas de tes explications, Lydia, poursuit-il.
Je déteste quand il est comme ça. Quand il refuse de m’écouter alors qu’il sait pertinemment que j’ai quelque chose à lui dire.
— Je n’ai pas tout mis en œuvre pour sauver ta réputation pour que tu prennes ensuite une décision stupide. Cette relation doit cesser immédiatement, compris ?
J’ai l’impression qu’on m’a jeté un verre d’eau glacée au visage. J’ai besoin d’un moment pour retrouver ma voix.
— Qu’est-ce que tu entends par « sauver ma réputation » ?
L’expression de papa se durcit.
— J’ai fait en sorte que notre nom de famille ne soit pas de nouveau sali. Tu devrais t’en réjouir au lieu de me regarder comme ça.
J’ai la gorge qui se serre.
— C’est toi ? j’éructe. C’est toi qui as envoyé les photos à Lexington ?
Ses yeux froids sont braqués sur moi.
— Oui.
J’en ai le souffle coupé. J’ai envie de vomir et les murs commencent à tourner. D’une main, j’attrape la chaise devant moi pour trouver un appui.
C’est à cause de mon propre père que Graham a perdu son travail et que la petite amie de James a été renvoyée de Maxton Hall.
— Pourquoi ?
Le besoin de lui expliquer la situation s’est envolé. Je ne ressens plus que de l’incrédulité, et une colère incommensurable se répand dans mes veines seconde après seconde.
— Parce que tu risquais de détruire cette famille. Les conséquences de ta désinvolture te sont complètement égales ? Cette famille ne signifie donc rien pour toi ? s’irrite mon père.
— Cette famille ? T’en as rien à foutre de cette famille ! je me déchaîne en serrant les poings. (Mes bras tremblent et j’ai l’impression que je vais exploser d’un moment à l’autre.) La seule chose qui t’intéresse, c’est l’argent. Tu t’en fiches de savoir comment James et moi nous allons depuis la mort de maman. Et maintenant, tu te pointes devant moi et tu t’attends à ce que je me réjouisse que tu aies fait renvoyer mon petit ami de l’école ?
Ses narines frémissent quand il entend les mots « petit ami », mais son visage ne présente aucun autre signe d’agacement.
— Je ferais bien plus encore pour défendre notre nom.
Son flegme me rend folle. Ma respiration s’emballe de plus en plus et j’enfonce si fort mes ongles dans la paume de mes mains que je vais me mettre à saigner.
— Tu devrais me remercier, Lydia, ajoute-t-il.
Ma colère atteint son paroxysme. Je ne peux plus retenir le flot de paroles qui jaillit de ma bouche sans que je puisse le contrôler.
— Tu l’as peut-être fait renvoyer de l’école, mais tu ne pourras pas le rayer de ma vie ! je hurle.
— Et comment que je le peux !
Papa tourne les talons pour quitter la pièce.
Je n’ai pas terminé.
— Non, tu ne le peux pas. Je suis enceinte.
Il marque un temps d’arrêt, puis se tourne au ralenti vers moi.
— Quoi ?
Je relève le menton.
— Je suis enceinte. De Graham.
Sa réaction est déconcertante. Pendant un moment, il se contente de m’examiner, puis cligne plusieurs fois de suite des yeux – comme ce GIF débile représentant un homme au regard bizarre qui circule depuis des mois sur les réseaux. Il commence ensuite à hausser les épaules comme s’il avait du mal à garder une respiration apaisée. Des taches rouges apparaissent enfin sur ses joues, son front et son cou. Je pensais connaître toutes les formes de la colère de papa. Avec James, nous avons appris très tôt à interpréter la moindre variation dans ses mimiques et sa posture pour déguerpir à temps.
Je ne l’avais pourtant encore jamais vu dans cet état.
Son regard traîne sur moi, une seconde, puis une autre, et je fais lentement un pas en arrière parce que je n’arrive pas à anticiper ce qui va se passer. À ma grande surprise, mon père fait demi-tour et quitte ma chambre sans ajouter un mot.
Il claque la porte si violemment que je sursaute. Je presse les mains sur ma poitrine et je prends une profonde inspiration. Mon pouls s’est emballé et je sens mon cœur cogner sous ma paume.
Dix secondes plus tard, la porte s’ouvre de nouveau, avec tant d’élan que la poignée vient heurter le mur et y laisse sans aucun doute une marque. Mon père revient et se campe devant moi.
— Il est courant ? me demande-t-il d’une voix si basse que je le comprends à peine.
Sa question me prend au dépourvu. Il me faut quelques secondes pour réussir à secouer la tête.
— Non, je…
— Bien, me coupe-t-il.
Sans m’accorder un regard de plus, il traverse ma chambre à grandes enjambées et ouvre violemment la porte de mon dressing. Il entre dans la petite pièce, puis j’entends un bruit sourd.
Je me précipite et constate que mon père vient de faire tomber l’une de mes grosses valises de la dernière étagère de ma penderie. Il attrape à présent un sac de voyage qu’il balance à côté de la valise. Il soulève ensuite le couvercle de la valise avec le pied et commence à la remplir de vêtements qu’il prend au hasard sur les étagères ou qu’il arrache des cintres.
— Qu’est-ce que tu fais ?
Papa ne réagit pas. Comme possédé, il jette des tee-shirts, des chemisiers, des pantalons, des sous-vêtements, des sacs et des chaussures dans mes bagages. Ses cheveux sont dressés en épis sur sa tête, les taches sur son visage et son cou sont de plus en plus cramoisies. Il continue même lorsque la valise est pleine, et mes affaires s’entassent sur le sac et à terre.
— Papa, qu’est-ce que tu fais ? je crie en avançant d’un pas pour l’obliger à s’arrêter.
J’attrape son bras, mais il se dégage aussitôt. La fureur de son geste me fait tituber et je réussis tant bien que mal à me retenir au cadre de la porte.
C’est à ce moment-là que James arrive.
— Qu’est-ce qui se passe, ici ? demande-t-il.
Il me regarde de la tête aux pieds d’un air inquiet pour vérifier si tout va bien. Il voit alors papa dans mon dressing et ses pupilles se dilatent.
— Qu’est-ce que tu fais là, papa ?
Papa pivote sur ses talons et pointe James d’un doigt accusateur.
— Tu étais au courant ?
James fronce les sourcils.
— De quoi ?
— Pourquoi je pose la question ? Évidemment qu’il était au courant, marmonne papa pour lui-même.
Il évalue un moment le chaos qu’il a créé autour de lui, puis, avec des gestes brusques, il se met à fourrer les habits qui sont tombés à côté de la valise dans le sac de voyage.
— Pourquoi est-ce que tu fais mes bagages, papa ? je le questionne d’une voix étranglée.
— Tu déménages sur-le-champ.
Le malaise s’empare de moi.
— Quoi ? je hoquette.
James pose une main sur mon dos pour me montrer qu’il est de mon côté.
— Nous avons assez défrayé la chronique cette année. Je ne tolérerais pas de mettre en danger mon entreprise parce que tu as été assez stupide pour te faire engrosser par l’un de tes professeurs !
Papa hurle ces derniers mots à mon intention.
Je me rapproche de James et sa main se crispe sur mon dos. Je sens physiquement les efforts qu’il fait pour se retenir.
Sa voix semble calme lorsqu’il essaie de parler à notre père.
— Tu ne peux pas faire comme si cela n’était pas arrivé.
Papa tire sur la fermeture à glissière du sac de voyage. Un morceau de tissu s’est coincé entre les dents et je l’entends se déchirer. Je tressaille.
— Bien sûr que si, rugit-il en fermant le sac d’un dernier coup sec.
Il se tourne alors vers la valise qu’il écrase avec le genou pour la fermer.
— Tu vas chez ta tante. Immédiatement. Personne ne doit savoir pour ta… condition.
Je suffoque.
— Qu… quoi ?
— Tu ne peux pas faire ça, s’écrie James.
Papa s’arrête et nous dévisage. C’est presque grotesque de le voir ainsi, un genou sur ma valise gris métallisé, le souffle court, les cheveux ébouriffés et la chemise trempée de sueur.
— Je suis le seul à ne pas avoir perdu la raison dans cette maison. Tu croyais vraiment que j’allais te laisser continuer à représenter notre famille dans cet état ? en pointant mon ventre. Tu as une idée de l’image que ça donne de nous ? De Beaufort ?
— C’est tout ce qui t’importe ? s’enflamme James d’une voix tremblante. Uniquement ça ?
— Évidemment. Quoi d’autre sinon ?
— C’est de ta fille que tu devrais te soucier, putain !
Papa émet un grognement dédaigneux.
— Ne sois pas naïf, James. (Son regard glacial se pose sur moi.) Tu aurais dû réfléchir plus tôt à tes priorités, Lydia. Tu n’es pas assez convenable pour cette famille dans cet état.
Les murs de ma chambre se resserrent sur moi comme un étau. Je bascule contre James et je m’agrippe à lui.
— Tu ne peux pas chasser Lydia et prétendre qu’elle a cessé d’exister, s’emporte James.
Je sens sa main trembler.
Papa se redresse et soulève la valise. Le visage rouge vif, il l’attrape par la poignée, prend le sac dans l’autre main et se dirige vers nous à pas décidés.
James lui barre le chemin.
— Pousse-toi de là, James.
— Même si tu mets Lydia dehors, un jour ou l’autre, dans quelques mois au plus tard, tout le monde sera au courant. Ça ne changera rien, tu ne fais que détruire notre famille !
Une seconde s’écoule. Papa laisse tomber le sac de voyage, lève la main et…
Je réagis à l’instinct.
Je me jette devant James lorsque papa abaisse sa main. Elle s’écrase sur ma joue et mon oreille, si fort que ma tête part sur le côté et que des points noirs apparaissent dans mon champ de vision.
Le bourdonnement que je perçois ne fait que s’intensifier et soudain, je perds tous mes repères. Je titube et j’essaie de me retenir à n’importe quoi. Quand James me réceptionne, je perds connaissance.
 
Je ne sais pas combien de temps s’est écoulé jusqu’à ce que je reprenne conscience. Des secondes ou carrément des minutes ? Je crois que je suis allongée par terre. Des voix fortes entrent dans mes oreilles et aggravent mon mal de tête. La palpitation dans mes tempes s’intensifie chaque seconde. J’essaie d’ouvrir les paupières.
Quelqu’un est agenouillé à côté de moi et me secoue doucement l’épaule. James. Il répète mon nom plusieurs fois de suite et semble de plus en plus désemparé.
Je cligne des yeux et les contours de mon environnement se dessinent peu à peu. Je me trouve devant la porte de mon dressing. James me tient contre lui et me caresse le bras. Quand il voit que je suis revenue à moi, il pousse un soupir soulagé. Papa est à côté de nous et nous toise de toute sa hauteur, ma valise toujours dans sa main.
Je me fais peut-être des idées, mais je crois percevoir du soulagement dans son regard. Pendant une fraction de seconde, car l’instant d’après, il extirpe son portable de la poche de son pantalon, appuie sur une touche, puis place le téléphone contre son oreille.
Il me fixe et dit sans la moindre émotion :
— Percival ? Je vous attends au premier étage. Vous transporterez les valises de ma fille dans la voiture. Lydia déménage.
Son regard se pose sur James, puis sur moi, il enjambe mes bagages et sort de ma chambre.
J’ai l’impression que quelqu’un m’enserre le cou et commence à m’étrangler. Je passe les doigts sur l’endroit où il m’a giflée et mes larmes se mettent à couler.
— Ça va s’arranger, murmure James en me serrant fort. Ne t’inquiète pas. On va y arriver.
Pour la première fois de ma vie, je crois malgré tout que mon frère ne peut pas me protéger de ce qui m’attend.
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— Qu’est-ce que c’est que cette voiture ? je demande à Wren après que nous avons roulé en silence quelques kilomètres sur la route départementale en direction de Pemwick.
On n’entend que la musique qui sort en grésillant des haut-parleurs. Il s’est soudain mis à pleuvoir il y a quelques minutes et je m’attends à ce que les chétifs essuie-glaces tombent en rade d’une seconde à l’autre. Ou tombent tout court. Ils couinent de plus en plus fort à chaque va-et-vient. Wren semble toutefois ne pas y prêter attention.
— Chez les Fitzgerald, il y a eu quelques… ajustements financiers, me répond-il après une courte pause. Et c’est ainsi que j’ai récupéré George.
J’observe de nouveau l’habitacle du véhicule. Il n’a rien d’un George. Pour être honnête, cette voiture n’a rien d’un objet que l’on pourrait avoir envie de prénommer. Les sièges sont recouverts de velours marron élimé et blanchi par endroits, dans lequel s’est incrustée une odeur de cigare et de grand-père décati.
— T’as vraiment baptisé ta voiture George ?
— C’est pas moi. C’est… une amie.
Wren tourne à gauche et tripote la radio, la seule pièce de ce tas de ferraille qui semble avoir moins de vingt ans. Il y a un faux contact et Wren doit pianoter dessus à chaque croisement pour que la musique continue.
— Ah d’accord, dis-je, puis le silence se réinstalle entre nous.
Je n’ose pas lui demander ce qu’il entend exactement par « ajustements financiers ». Wren et moi sommes quasiment des étrangers l’un pour l’autre. Nous n’avons rien en commun, si ce n’est cet événement de notre passé et notre amitié avec James. Je gesticule sur mon siège, mal à l’aise. Pourquoi donc suis-je montée dans cette voiture ?
Wren me jette un regard de côté, puis tourne de nouveau rapidement la tête vers la route.
— Ça fait un moment que je veux discuter avec toi, Ruby, se lance-t-il.
— Pourquoi ? je réplique, perplexe.
— Parce que je me suis comporté comme un connard avec toi. À la soirée. J’aurais dû te présenter mes excuses depuis longtemps.
Il se racle la gorge, puis règle la radio, bien que nous n’ayons pas bifurqué et que la musique n’ait pas arrêté de crachoter.
— Je n’aurais pas dû agir comme je l’ai fait. C’était débile. Avec le recul, j’ai honte de moi. Je suis désolé.
C’est la dernière chose à laquelle je m’attendais et il me faut un moment pour que je saisisse la signification de ses paroles. J’avale ma salive difficilement. Il semble sincère, mais je reste sur mes gardes. Les gens ne changent pas du jour au lendemain.
— Tu m’as profondément blessée à la soirée de Cyril. Je n’ai pas eu l’impression que tu regrettais ce qui s’était passé, lui dis-je.
— Je sais. J’étais… méfiant, parce que t’avais débarqué sans prévenir avec James et je voulais comprendre pourquoi. Je me suis ridiculisé. Je ne referai jamais ce que j’ai fait à cette soirée il y a deux ans. J’ai changé. J’espère que j’aurai l’occasion de te le prouver.
Je regarde le paysage, en plissant le front. Sous nos yeux, les arbres verdoyants défilent, entrecoupés çà et là de maisons isolées et de champs.
— À l’époque, je t’aurais embrassé sans avoir bu d’alcool, je finis par dire en regardant Wren. (Il se tourne brièvement vers moi, avant de se concentrer de nouveau sur la route.) Ce que t’as fait, ce n’était vraiment pas OK. Tu aurais dû me dire que ce n’était pas du punch aux fruits.
— Je regrette mon comportement. Sincèrement. Je sais à quel point James tient à toi et par conséquent, tu as de l’importance pour moi aussi. J’espère que tu arriveras à me pardonner.
Ce n’est pas le Wren que je connais. Quoi qu’il se passe chez lui, on dirait bien que ça l’a forcé à réfléchir.
— Merci pour ces excuses, dis-je après un temps.
Il hoche la tête, puis reporte son attention sur la conduite. Dans le silence qui suit, mes pensées s’orientent spontanément sur les photos et sur le B de l’enveloppe adressée à M. Lexington. Je me souviens du regard de James quand il a avoué que c’était lui qui les avait prises.
J’avais confiance en lui. Je croyais connaître le vrai James. Ai-je réellement pu me tromper à ce point ? Pourquoi aurait-il voulu me faire ça ? Après tout ce que nous avons surmonté ensemble ces derniers mois ?
Plus j’y réfléchis, moins les pièces du puzzle s’assemblent. Toute cette situation est ahurissante. Quand je me suis levée ce matin, je prévoyais de discuter de la prochaine soirée avec le bureau des élèves, puis d’aller étudier avec James à la bibliothèque. Et maintenant ?
Maintenant, je suis assise dans la voiture de Wren Fitzgerald, parce qu’il m’a proposé son aide.
— Pourquoi ça t’importe que ça fonctionne entre James et moi ? je l’interroge, d’un ton plus circonspect que je ne le voulais. (Je vois les épaules de Wren se raidir.) Ce n’est pas ce que je voulais dire, je me corrige rapidement. Je croyais plutôt que ça t’agaçait que James passe du temps avec moi.
Wren met le clignotant et nous empruntons une autre route secondaire. Dans dix minutes tout au plus, nous serons chez James. Lorsque la musique s’éteint une nouvelle fois, Wren ne fait rien.
— Cela n’a rien à voir avec toi, se lance-t-il après quelques minutes. Je n’arrivais juste pas à comprendre pourquoi, après quinze ans d’amitié, nous n’étions plus aussi importants aux yeux de James.
— C’est faux. Votre amitié lui importe plus que quoi que ce soit d’autre.
Wren sourit.
— J’en ai douté pendant un bref instant. Sans doute parce que j’avais moi-même trop de trucs à gérer. (J’opine, pensive.) Et je… (Wren cherche ses mots.) Je n’avais encore jamais vu James comme ces dernières semaines. La plupart des gens l’ignorent, mais il est malheureux depuis très longtemps. Son père est un connard et, bien que James ne me l’ait jamais dit ouvertement, s’il avait le choix, il ne travaillerait jamais chez Beaufort. Il ne peut rien y faire, mais depuis qu’il te connaît, je ne sais pas, il est plus… détendu. Apaisé. (Je sens la chaleur me monter au visage.) Je veux qu’il soit heureux. (Il me jette un regard.) Et toi, tu le rends heureux.
Je cherche à mon tour les bons mots, mais Wren n’a pas encore terminé.
— Quand Alistair m’a appris que tu avais été renvoyée et que je t’ai vue à Gormsey, j’ai voulu t’aider, c’est tout. Je n’ai aucune arrière-pensée. Juré !
— D’accord.
— De plus… dit-il avant de toussoter, je comprends beaucoup mieux James à présent. C’est peut-être à cause de ça.
Je brûle de lui demander ce qu’il veut dire, mais nous pénétrons à ce moment-là dans la propriété des Beaufort. Wren descend sa vitre et j’attends qu’il sonne au portail sur le petit écran qui permet de voir les visiteurs depuis la maison. À mon plus grand étonnement, il sort une carte du pare-soleil et la pose sur le capteur noir à côté de l’écran. Le portail s’ouvre lentement et nous remontons l’allée.
Mon estomac fait un bond lorsque j’aperçois la limousine garée devant l’entrée de la demeure.
— C’est quoi ce bordel ? dit Wren en marmonnant.
Je remarque que le coffre est ouvert et que Percy est en train d’y mettre une valise et un gros sac.
Je déglutis avec difficulté. Quelque chose ne tourne pas rond.
Wren se gare et nous descendons. Lydia apparaît alors sur le seuil de la porte. Ses deux mains sont plaquées sur son visage et ses épaules tremblent. James est à côté d’elle, livide, un bras autour d’elle. Il lui chuchote quelque chose à l’oreille et Lydia acquiesce. Ça me rappelle l’enterrement de leur mère et j’en ai la chair de poule.
Wren et moi échangeons un regard inquiet, puis nous nous approchons d’eux. Quand nous arrivons au niveau de l’escalier qui mène à l’entrée principale, Mortimer Beaufort fait son apparition dans l’encadrement de la porte. Son regard d’acier chargé d’une colère inouïe se plante sur moi, mais rien ne m’empêchera de gravir les marches qui me séparent de Lydia.
James écarquille les yeux quand il me voit.
— Ruby, murmure-t-il.
Je secoue la tête et touche délicatement le bras de Lydia.
— Lydia, dis-je d’une voix douce.
Elle baisse les mains. Ses joues sont inondées de larmes, mais ce n’est pas le pire : des taches rouges virant au bleu parsèment la moitié de son visage. Mon cœur s’arrête une seconde de battre et je lève les yeux vers M. Beaufort, qui reste impassible. Je n’aurais jamais pensé que je pourrai détester cet homme encore plus. J’ai à présent envie de lui sauter à la gorge et de lui infliger la même douleur que celle qu’il inflige à James et Lydia.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demande Wren à côté de moi, en regardant alternativement James et Lydia. C’est pour quoi ces bagages ?
Tous deux semblent sous le choc.
— Lydia, il est temps, dit M. Beaufort d’une voix ferme.
Il passe devant nous pour aller jusqu’à la voiture, dont il ouvre la portière avec morgue.
— Papa est au courant pour ma grossesse. Je… je dois partir d’ici, explique Lydia. Je vais chez ma tante.
— Ta grossesse ? demande Wren en fronçant les sourcils.
James resserre son étreinte sur l’épaule de Lydia.
— Je suis enceinte, dit Lydia dans un filet de voix. De Graham Sutton.
Wren dévisage Lydia, ouvre la bouche, puis la referme aussitôt. Cette nouvelle le laisse pantois.
— Lydia, tonne M. Beaufort.
Une vague de panique me submerge et je jette un œil à la voiture par-dessus mon épaule.
— Est-ce que je peux faire quelque chose pour toi ? je demande à mon amie.
Les adieux sont proches et je n’ai jamais su gérer ce genre de moment. Encore moins lorsqu’ils sont si soudains.
— Il n’y a vraiment rien que je puisse faire ? j’insiste, affolée.
Elle secoue la tête, s’essuie les joues.
— Non. Je… je t’appelle dès que je récupère un téléphone.
— OK, dis-je d’une voix voilée.
Elle se détache lentement de James et descend les marches. De toute ma vie, je ne m’étais jamais sentie aussi impuissante.
— Ruby, dit James tendrement et nos regards se croisent.
Il prend ma main avec hésitation et en caresse le dos avec le pouce.
— Je te jure que ce n’est pas moi qui ai envoyé ces photos à Lexington.
Dans ma tête, mes pensées s’entrechoquent et je ne sais pas sur quoi me focaliser en premier. On dirait que James ressent la même chose.
— J’aimerais bien tout t’expliquer, mais je ne peux pas laisser Lydia seule avec papa pour aller à Beckdale. (Il serre ma main glacée.) S’il te plaît, fais-moi confiance.
Je reviens sur ce que James et moi avons réussi à construire ces derniers mois. Sur notre promesse de toujours être francs l’un envers l’autre, de nous soutenir et de ne jamais laisser quoi que ce soit s’interposer entre nous.
Ce n’est pas le bon moment pour discuter. Et même s’il y a encore quelques heures, je pensais ne plus jamais pouvoir regarder James en face, je suis désormais disposée à écouter ses explications.
— Je ne pourrai pas attendre éternellement, dis-je. Tu m’as vraiment blessée aujourd’hui.
— Je sais. Je suis tellement désolé. Mais je t’en supplie – une dernière fois, dit-il d’une voix posée.
J’esquisse un signe compréhensif de la tête et lâche sa main.
James se tourne vers Wren.
— Les autres ne savent pas que Lydia est enceinte. Garde ça pour toi, s’il te plaît.
— C’est compris, dit Wren.
James dévale l’escalier et monte après Lydia dans la voiture. Percy ferme la portière et se dirige vers l’avant du véhicule. Nos regards se croisent un bref instant au-dessus du capot de la Rolls-Royce. Le chauffeur des Beaufort semble aussi triste que moi.
Il prend place au volant et démarre aussitôt le moteur.
Je suis des yeux les feux arrière jusqu’à ce qu’ils disparaissent par le grand portail. Mon cœur bat la chamade.
— C’est n’importe quoi ! s’exclame Wren.
Je ne peux qu’acquiescer en silence.
Nous restons immobiles, côte à côte, pendant quelques minutes, le regard braqué dans la direction où la Rolls est partie. Wren lâche un soupir de lassitude.
— Viens, dit-il. On va se changer les idées.
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L’entraînement est un enfer aujourd’hui. James, Wren et Cyril ne se sont pas pointés et aucun d’entre eux n’a prévenu le coach. Résultat, il est d’une humeur massacrante. Il nous aboie ses ordres et nous fait courir comme des dératés d’un bout à l’autre du terrain. Quand ça se termine enfin, je me réjouis d’avoir survécu. Trempé de sueur, je me dirige vers le banc pour récupérer ma bouteille d’eau, mais je ne vais pas très loin.
Un des nouveaux me bouscule avec violence. Je suis tellement pris au dépourvu que j’en trébuche et me rattrape de justesse. Je le toise d’un air menaçant auquel il répond par un regard de défi. C’est la dernière chose dont j’ai besoin aujourd’hui. Je fais un pas vers lui en guise de mise en garde.
— T’as un problème, Kenton ? je lui demande.
— À cause de tes potes, le coach nous a fait la misère, s’énerve-t-il en crachant par terre.
— En quoi c’est ma faute exactement ?
— Tu peux t’arranger pour que ça se reproduise pas. Il y a encore des gens qui prennent au sérieux ce qu’on fait ici.
Sur ces mots, il se dirige d’un pas lourd vers les vestiaires. J’ai le plus grand mal à me retenir de le suivre pour lui montrer le fond de ma pensée. Je serre les dents et j’ouvre la fermeture de mes gants. Je les enlève et les coince dans mon pantalon.
Involontairement, mon regard se déplace vers le but où Kesh est encore en train de rassembler les balles et de les ranger dans une caisse.
En temps normal, je serais allé me plaindre du nouveau auprès de lui. Kesh a le don de m’apaiser dans ce genre de situation, simplement en m’écoutant. Quand Kesh vous écoute, ça vous procure le sentiment d’être pris au sérieux. Il est calme et posé. Ses conseils sont toujours avisés. C’est l’une de ses qualités que je préfère, surtout que je suis son parfait opposé – impulsif et fougueux. Nous nous complétons à merveille, c’est la raison pour laquelle Kesh est mon meilleur ami depuis aussi longtemps que je me souvienne.
Était, je me corrige mentalement.
Kesh était mon meilleur ami.
Parfois, je me demande si je n’aurais pas mieux fait de ne pas avoir de relation intime avec lui. On aurait peut-être pu sauver notre amitié. Ensuite, je repense à tous les moments que nous avons partagés et je ressens les frémissements qu’il provoque chez moi.
Tout ça, c’est du passé et je ne vois pas comment nous pourrions effacer nos erreurs. Lorsque Kesh s’en est pris à mon frère il y a quelques semaines, notre dispute s’est aggravée. Je lui ai dit que je ne pouvais plus continuer ainsi et que je ne tiendrai pas un jour de plus à prétendre, au lycée, que nous ne sommes que des amis, alors que quand nous sommes seuls, nous nous comportons comme un couple. Je lui ai dit que je voulais pouvoir l’embrasser et lui tenir la main en public. Et que s’il refusait, je préférais revenir à notre situation d’il y a un an. Je préférais que nous soyons de nouveaux meilleurs amis. Uniquement meilleurs amis. Rien de plus.
Kesh m’a calmement répondu « compris », ce qui, d’une part, m’a fait l’effet d’une gifle et, d’autre part, m’a donné l’espoir que notre amitié avait au moins une seconde chance parce que nous avions enfin mis les choses au clair.
Pourtant, peu importe nos efforts pour rester spontanés, ce n’est plus comme avant. Il y a quelque chose entre nous que je ne peux ignorer, un sentiment qui se renforce dès que je suis en sa présence.
Ou que je le regarde, ce que je devrais arrêter définitivement de faire. Je détourne les yeux et je vais jusqu’au bord du terrain où se trouve mon sac de sport sur le banc. D’une main, j’attrape ma bouteille d’eau, de l’autre je sors mon téléphone. Wren m’a envoyé un message.
 
SOS. Je peux venir chez toi avec Ruby ? Il s’est passé un truc chez les Beaufort et on a besoin de se changer les idées.
 
— Merde, je marmonne. Manquait plus que ça.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demande Kesh derrière moi.
Il se tient à distance et pourtant j’ai les poils de la nuque qui se hérissent. Je me concentre sur la réponse que j’envoie à Wren, puis je remets mon portable dans mon sac.
— Wren vient chez moi avec Ruby.
Je me tourne vers Kesh, son regard est posé sur moi et j’ai un peu de mal à réprimer la réaction instinctive de mon corps à chaque fois que je le vois.
— Ruby doit être dans un état pitoyable, dit Kesh.
Il prend ses affaires sur le banc et nous nous dirigeons ensemble vers les vestiaires.
— Apparemment, elle avait une liaison avec Sutton et c’est pour ça qu’elle a été renvoyée du bahut.
Son ton sceptique m’indique qu’il n’accorde aucun crédit aux rumeurs qui courent.
— C’est évident qu’elle n’a pas couché avec Sutton.
Kesh me jette un regard interrogatif du coin de l’œil.
— T’étais là quand James a pris les photos, non ? je lui demande.
Kesh est très observateur. Ça n’a pas pu lui échapper.
— Oui, mais je n’arrive pas à croire qu’il les a envoyées. À mon avis, ça cache quelque chose.
Je ne sais pas trop. James a déjà fait bien pire que de balancer quelques photos compromettantes, mais même avec la meilleure volonté du monde, je ne peux pas imaginer qu’il ait manigancé quoi que ce soit qui puisse nuire à Ruby. Je me racle la gorge.
— Tu viens avec moi ?
Kesh s’arrête au milieu du couloir. Il semble me sonder. Quelques mèches se sont échappées du chignon lâche qu’il se fait toujours pour l’entraînement. J’ai envie de tendre la main et de les remettre derrière son oreille. Je résiste à la tentation et, à la place, je serre si fort ma bouteille que le plastique crisse.
— T’as envie que je sois là ? me demande-t-il en guise de réponse.
Depuis notre dispute, Kesh et moi avons passé peu de temps ensemble. Je ne me rappelle pas la dernière fois où nous avons eu une véritable discussion, sans que les autres soient présents. Dès que nous nous retrouvons dans la même pièce, l’air est chargé entre nous et je dois me retenir de peur de commettre l’erreur habituelle de me contenter de la seule chose que Kesh peut me donner : des baisers volés et une relation vouée à rester cachée.
J’espère pourtant que tout redevienne comme avant et que nous puissions de nouveau être amis. Rien de plus, rien de moins. Alors j’accepte, même si je sais que ce n’est probablement pas une bonne idée pour mon petit cœur de passer la soirée avec lui.
— Plus on sera, mieux ce sera.
Je lui rends son regard. Il lit sans doute dans mes yeux ce que je ressens. C’est un truc naturel quand on est ami avec quelqu’un depuis longtemps et Keshav est l’une des personnes les plus empathiques que je connaisse.
J’aimerais d’ailleurs qu’il ait fait preuve d’un peu plus d’empathie avant de me briser le cœur.
— Alors je viendrai avec plaisir, dit-il d’une voix douce.
— OK, dis-je en toussotant. Cool.
— Je vais prendre une douche, conclut-il en faisant un signe vers les cabines au bout du couloir.
Je sens la chaleur m’envahir de nouveau bien que mon pouls se soit calmé depuis la fin de l’entraînement. Je le précède dans les vestiaires.
— Je t’attends devant le bâtiment, je lui crie par-dessus mon épaule.
Le regard entendu de Kesh s’attarde sur ma nuque.
 
Ruby a l’air d’avoir passé une longue et dure journée. Dès qu’elle est arrivée chez moi, elle s’est laissée tomber, le visage blême, sur mon canapé et n’a pas bougé d’un millimètre depuis. Alors que nous portons tous nos vêtements de ville, elle est toujours en uniforme. Elle fait vraiment peine à voir. On ne peut s’empêcher d’avoir envie de prendre soin d’elle.
Kesh lance de la musique sur les enceintes avec son téléphone portable, tandis que je me rends dans la cuisine pour trouver quelque chose à manger dans le réfrigérateur. Depuis qu’Elaine et Fred n’habitent plus à la maison, papa et maman ont congédié une partie du personnel et annulé nos repas quotidiens en famille. Cette décision ne m’a pas attristé. La plupart du temps, je restais assis à table, crispé, à écouter mes parents parler avec Fred, en général de Fred.
À présent, il m’arrive de ne pas les voir plusieurs jours d’affilée et ça m’est égal. J’aime bien être seul. Au moins, je ne suis pas obligé de jouer un rôle et de faire semblant que leur comportement ne me blesse pas.
Je sors des lasagnes toutes prêtes du réfrigérateur et les réchauffe au four à micro-ondes. J’en sers quatre grosses parts sur des assiettes et les porte, en équilibre, jusqu’à ma chambre. J’en pose deux sur la table basse près du canapé pour Ruby et moi, puis j’en tends une à Wren et passe la quatrième à Kesh qui est assis à mon bureau et tapote sur son téléphone. Je vais chercher des couverts et des verres dans la cuisine, puis je les pose aussi sur la table.
— Tiens, dis-je à Ruby en lui donnant une fourchette.
— Merci, me répond-elle d’une voix éteinte.
Je prends place à côté d’elle et commence à manger mes lasagnes. Comme après chaque entraînement, je suis affamé.
Du coin de l’œil, j’observe Ruby porter la nourriture à sa bouche, en prendre un morceau du bout des lèvres, puis reposer son assiette sur ses genoux.
— Vous nous dites ce qui se passe ? je les questionne prudemment. Ou on fait comme si de rien n’était et on parle d’autre chose ?
Wren, qui est assis sur le fauteuil en face du canapé, lève la tête et regarde Ruby. Celle-ci hausse les épaules comme si tout cela lui était égal.
— Mortimer a foutu Lydia dehors, dit Wren.
Kesh se redresse, surpris.
— Quoi ?
— Je voulais emmener Ruby chez James, explique Wren. Quand nous sommes arrivés, le coffre de la limousine était plein à craquer et Lydia pleurait. Ils sont tous montés à bord et ils sont partis.
— Merde, je m’exclame. Qu’est-ce qu’elle a fait de mal ?
Ruby et Wren échangent un regard, puis fixent, tendus, leurs assiettes. Apparemment, ils nous cachent un secret.
— J’ai dit à James que nous étions ici, déclare Wren en éludant ma question. Il nous rejoint dès qu’il sera de retour.
— OK.
J’avale le reste de mes lasagnes bien que j’aie perdu l’appétit à cause de ce qui arrive à Lydia. Quand je repose mon assiette sur la table basse en verre, je jette un regard en coin à Ruby. Elle n’a pas touché à son repas et joue avec la nourriture, l’air absent.
— J’ai entendu ce qui s’est passé au lycée, dis-je d’une voix bienveillante. (Ruby lève les yeux. Il est évident qu’elle a du mal à garder une contenance.) J’étais présent quand ces photos ont été prises, Ruby, je lui avoue. (Elle me foudroie du regard, mais je poursuis avant qu’elle puisse intervenir.) James ne te connaissait pas encore à l’époque. Ces photos n’étaient qu’une garantie. Au fil du temps, tu as gagné son cœur. Je ne crois pas qu’il soit responsable de ce qui arrive aujourd’hui.
— Il faudra que je l’entende de sa bouche.
— Je comprends.
Le silence s’installe entre nous. À un moment, Ruby pose son assiette et regarde autour d’elle dans ma chambre jusqu’à ce qu’elle soit attirée par un portrait accroché au mur. Il représente James, Cyril, Wren, Kesh et moi en tenues de crosse, couverts de boue de la tête aux pieds. Pourtant, nous rayonnons de joie et James, au centre, brandit la coupe du championnat que nous venons de gagner pour la première fois. Je me rappelle ce que nous avons ressenti alors, notre euphorie.
Mon regard va jusqu’à mon bureau et croise celui de Keshav, comme si ce dernier n’attendait qu’une chose : que je le regarde.
Je me lève brusquement du canapé.
— Je boirais bien un truc, j’annonce à la cantonade en me dirigeant vers la commode où je range mes réserves d’alcool.
J’attrape une bouteille à moitié pleine de whisky et j’en sers trois verres. J’en pose un devant Wren et je donne l’autre à Kesh, qui le refuse d’un signe de tête en me montrant la bouteille d’eau posée à côté de lui sur le bureau.
Interdit, je regarde les deux verres dans ma main. Je retourne sur le canapé, puis j’en propose un à Ruby.
Elle le fixe et je suis surpris qu’elle l’accepte. Avant que nous ayons eu le temps de trinquer, elle penche la tête en arrière et le boit presque cul sec.
Je siffle, approbateur. Ruby me tend de nouveau son verre d’un air sans équivoque. J’hésite une seconde, puis je le remplis.
— Vous êtes sûrs que c’est une bonne idée ? demande Wren, en nous regardant alternativement Ruby et moi.
Kesh met à ce moment-là un morceau dont le rythme est beaucoup plus rapide.
— Non.
Ruby et moi avons répondu en même temps.
Je m’affale sur le canapé et trinque avec elle.
— Aux idées pourries !
Pour la première fois de cette soirée, une ébauche de sourire apparaît sur les lèvres de Ruby.
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